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Que dire d'un liommo qui se donne comme le
champion des ouvriers et des charretiers en par-
ticuher quand il se fait uno fôte de faire patir le
charretier qui i.a lui dera-iader soc paio ment
quand il prend tous les moyens pour enfonce
un brave homme du peuple.

InTHKIUES et MAUVAISE! FOI.

Monsieur le Rédacteur,

Malgré ma répugnance, je cède à l'impulsion
de ma conscience et je me sens forcé défaire
connaître un homme qui veut spéculer avec uns
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Il s est fait un jouet de moi-même, aussi long-temps que J'ai pu servir ses intéi ôts. Cette fuis
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'l"''' ^«»t plonge;
dans la umôre

;
c'est tous les ouvriers de Mont-

real que M. Lanctot, comme président de lagnmde association veut traiter de la même ma-
nière qu 11 ma traité moi-même dans la transac-
tion que j'ai eue avec lui.

Comme elle ne me regarde pas exclusivement
mais que les intérêts de la cité de Montréal ysont gravement concernés, je dois faire connai-
tre les intumies de M. LanotÔt en cette occasion.U se dit le pern du peuple

; il n'en est que laBangmiR et pour 1. prouver je vous autorise ,\
publier les lettref ci-jointe ainsi que la déclara-
tion qui suit.

Comme homme du pe'iple, je me borue main-tenant u mettre le peuple en garde contre cet in-
trigant qui ruinera les ouvriers trop confiants

&i Ion doute de mes avancés que l'eu vienne
ine voir ù l'hôtel de M, Fabien Villeneù.e,To
131, rue &. Paul, vis-à-vis le marché, oii je don-
nerai de plus amples détails.

JÉRÉMIE SiNOTTE.

Déclarntlon nsserincntéc de M. Slnott<>.

f.VnifJn'
•^.'•^'"^."ne carni^re dejh.gstone à Coa-

ticook de MM. Ricard et Trudeau.
Comme je pensais que coite carrière pourraîl

être utile à quelque chose, j'offris il la corpora-
tion de Montréal d'en prendre la moitié pour
rien e. de me donner ce qu'elle jugerait raison-
nable pour

1 autre moitié. Les choses allant tropdoucemen
,
je résolus de voir personnellement

quelques mcmb-cs du conseil et je fus, par hasard
pr sente à M. Lanctot, qui me promit^de s'occu.per de la.chose. Il y eut divers pourparlers.
Un jour M. Lauctot m'écrivit qu'il viendrait

lui-raeme visiter ma carrière dans quinze jours
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occupations ne lui permettaient

pas dy aller avant. Et pourtant, voilà que jeVOIS arriver M. Lanctot chez nous le lendemain
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9«^\<ï"e le soir même qu'il m'avait«en,, M. ^anetûi, en sa quaiiié de Conseiller de

Ville, avait su que le Comité des chemins

huît joîrs.''^"
'^^ """"'' ^''"" "^ """"^'^ «^«"3

M. Lanctût mangea à ma table, fut plein d'é-gards pour ma femme, caressa mes enfants, m'ac
câbla de compliments, et visita ma carrière IIme proposa alors de la lui vendre. Je suisrichc,
dit-il, I <n des biens à L<t,,raine

; j'en ai à Moni-
real pour répondre. Comment me vendrez vom
votre carnire ? Je puU faire votre fortune. Jesms ef.n-ondu Maire. Il m'appelle son petit
Baptiste, son petit Jils; j'obtiens de lui tout ce nueje veux. '

Je consentis à lui donner la moitié de ma mine
gratis, plus 100 arpents de terre et le restant de
la mine pour $',0(jO comptant.
M. Laiictftt m'offrit $G00 comptant et le res-tant dans quelques mois. J'accepUi, et à force

d instance lime fit passer immédiatement unepromesse de vente.
Aussitôt qu'il fut rendu à Montréal, il m'en-voya télégrammes sur télégrammes pour m'en-

gager à m'y rendra. J'y fus, et il me reçut comme
on reçoit un prince. Nous allûm s chez un no-
taire de la rue Ste. Thérèse et nous passâmes la
vente. Quoiqu'il n'eut pas d'argent, il me deman-
da de lui donner quittance. Ou-, dit-il, il faut
que je présente le contrat au maire. J'aurai de la
co'^'^ration aujourd'hui l'argent nécessaire et je
VI. donnerai ce soir ou demain.

!.. conséquence, il me donna son bon pour
UiOOO payable a demande et un billet de $400payable dans 4 mois. J'acquit'ui donc M. Lanc-
tot, sans avoir eu un sou. Le soir, je lui deman-
da. mon argent 11 me dit ry^. h maire et les con-m 1rs étaient des gamins; ^ju'ils n'avaient pasvoulu lui donner d'argent.
Je fus forcé, faute de mieux, d'accepter trois

Se Irrn
' *'• L^nc'ot, de manière à ce ^u'au lieu

nJT'^aT''-l'' ^^'"' '''"^ "''^' » ™« don-
nait $1.00 .\ crédit, savoir un billet de S400 à

de «f.300 à .5 mois. Son père était l'endosseur.
J jillai négocier ces billet.s à Longnouil. J'en

vendis un de $400 pour $350 k M. Deslaurier •

et je devais en vendre un autre à M. Bousquet etprendre pour $300 de poêles chez M. Cusson
pour le troisième. Mais ces deux derniers eurent
a précaution, auparavant, d'aller aux informa-
tions et quand je me rendis ponr conclure mon
marche, us me répondirent que ces billets ne va-
laient pas deux sous.
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"^ les négocier à Laprairie

;
personne

Je revins à Montréal, fis le tour des banques,
des maisons do couitier et d'échange, on me ré.
pondit partout que ces billots ne valaient rien

Alors, j'allai trouver M. Lanctot et je lui dis •

Donnez-moi $500 d'ici à quatre jours comptant'
et je vous remets vos deux billets de $400.

C'est bien, me répondit M. Lanctot. Donnez,moi
1 un de ces billets

;
je vais le faire escompter

cnez un ami et vous rapporter vos $500 M
Lianctot sortit et je ne revis plus jamais le billet'A force d'instances, je !e forçai, au bout de
quinze jours, à me donner un reçu du biUét au'il
m'avait enlevé.


